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Chapitre 1
Smoke River, Oregon 1867
Le jour où Wash Halliday revint de la guerre, Smoke River l’accueillit en héros. Quelques musiciens de la fanfare, dans leurs uniformes fanés aux boutons autrefois dorés, jouèrent pour lui Salut au héros conquérant. Faux, d’ailleurs !
Ebranlé par cette cacophonie, Wash en ressentit des vibrations jusqu’au bout des pieds. Il considéra ses bottes de cuir d’un œil triste, ces bottes dans lesquelles, un an plus tôt, il avait parcouru le chemin de la prison de l’Union de Richmond à Fort Kearney.
Dieu merci, aujourd’hui, il était enfin de retour à Smoke River !
Un rayon de soleil brilla soudain sur le pavillon du tuba comme un éclair, et Wash s’accroupit par réflexe, comme il l’aurait fait pour éviter un éclat de mortier. Un grondement sourd, semblable à celui du tonnerre, roulait dans sa tête. Ce n’était plus Thad Mac Allister, le chef de la fanfare, qui marquait le rythme de ses longs bras décharnés ; ce n’étaient plus les éclats discordants de la musique des cuivres, mais les éclairs de feu de ce tir de mortier imaginaire dont il était la cible.
— Assez ! Assez ! cria-t-il en fermant les yeux.
— Encore un de tes cauchemars ? s’enquit placidement Thad tout en battant la mesure.
— Quoi ? Non… mais je n’arrive pas à oublier, c’est tout…
— Allons ! Délivre-toi de tes mauvais rêves, mon vieux, et viens boire un coup, lui conseilla son ami Rooney. Le saloon est juste en face.
A cette heure de la journée, le vieux Rooney aimait bien boire un bon Red Eye, ce qui n’était pas dans les habitudes de Wash. Mais aujourd’hui, c’était différent.
Il emboîta le pas à Rooney qui traversait la rue nappée d’une épaisse couche de poussière. La brise brûlante d’août agitait les feuilles des érables et des peupliers, qui se paraient déjà des couleurs de l’automne.
Smoke River était à peine une bourgade : quelques rares maisons, des écuries, deux ou trois commerces, une banque, les bureaux du shérif, un hôtel, une pension et un saloon. Mais l’ensemble était plutôt bien tenu.
— Pourquoi vouloir bâtir une gare de chemin de fer dans ce trou ? grommela Rooney. Je ne vois vraiment pas pourquoi tu te donnes tant de mal.
— Smoke River va se développer, répondit Wash. Quand le chemin de fer passera ici, elle deviendra la plus grande cité du comté de Jefferson.
Le vieil homme lui lança un coup d’œil en coin tout en crachant par terre une giclée de tabac longuement mastiqué.
— On ne verra jamais de chemin de fer par ici si tu n’envoies pas d’abord une équipe de défricheurs.
Wash jugea inutile de relever, estimant qu’il avait largement le temps de rassembler ses hommes. Grant Sykes, le patron de la Compagnie du chemin de fer de l’Oregon, n’exigerait pas le tracé de la ligne avant une semaine, ce qui laissait quelques jours pour inspecter les lieux et mettre en place une équipe.
Wash ajusta son Stetson sur son crâne et désigna la pancarte qui surmontait l’entrée du bâtiment branlant de deux étages vers lequel ils se dirigeaient : La Perdrix d’Or.
— Les gars de l’Oregon ont le chic pour donner des noms ronflants à leurs saloons ! commenta-t-il en riant.
— Le nom ne veut rien dire, rétorqua Rooney d’un ton sec. C’est le whisky qui compte !
— Pas d’accord, objecta Wash. Les noms ne sont pas attribués au hasard. Regarde… moi… Je m’appelle George Washington Halliday. Ose me dire que ces galons dorés et ces bottes lustrées ne vont pas avec mon patronyme !
— Laisse tomber, Wash ! C’est à ton père que tu dois ton nom. Mais c’est à toi, et à toi seul bien sûr, que revient le mérite d’être aujourd’hui un héros. Tu as dit que ta mère a failli mourir quand elle t’a vu revenir de Gettysburg couvert de blessures. Pauvre femme ! Mais tout ça c’est du passé… Ce qui compte maintenant, c’est que La Perdrix d’Or soit ouverte et qu’on puisse se rincer le gosier !
Wash jeta un coup d’œil à son cheval, attaché à la balustrade voisine, et poussa la porte à deux battants. Rooney entra à sa suite, tel l’aide camp suivant son colonel.
— Salut les gars ! claironna le barman. Une bière ?
— Whisky pour moi…, corrigea Wash en s’accoudant au comptoir.
Une odeur de poulet au vinaigre flottait dans la salle, et dans un coin, un musicien noir martelait Oh ! Suzanna ! sur un piano fatigué.
Tout en fredonnant l’air, Rooney fit signe au barman qu’il prendrait un whisky lui aussi.
L’homme acquiesça d’un hochement de tête, puis remplissant les verres :
— Heureux de vous revoir par ici, colonel, dit-il à Wash. La guerre ne vous a pas laissé de répit à ce qu’on dit. Dommage pour votre jambe…
Wash sentit sa gorge se serrer, comme chaque fois que quelqu’un faisait allusion à ses blessures. Sa jambe n’était pas le plus grave. Il y avait aussi sa hanche, broyée par une balle de gros calibre, mais sa plus grosse meurtrissure, celle qui guérissait le plus lentement, c’était Laura. Laura qui avait filé avec un autre homme juste avant qu’il ne parte à la guerre. Il en avait souffert atrocement et ressentait encore par moments en pensant à elle une douleur sourde à la poitrine. Toutes ces années sans elle avaient été les plus sombres de sa vie, et il n’était toujours pas remis de cet abandon.
Le barman, un petit homme rond à la moustache et aux cheveux roux, essuya le comptoir d’un coup de chiffon énergique et demanda :
— Qu’allez-vous faire maintenant, colonel ?
— Je travaille pour la Compagnie du chemin de fer de l’Oregon.
— On dit que la ligne va traverser la région. C’est bon pour nous, ça… Où comptez-vous la faire passer ?
— Mon patron avait le choix entre la colline de l’Epouvantail et la Green Valley, et…
— Oh non ! Pas la Green Valley, colonel ! se récria l’homme tout en rangeant la bouteille de whisky.
— Pourquoi pas ?
— Pas sur les terres de la veuve Nicolet !
— La veuve Nicolet ?
— Oui. Elle possède une parcelle dans la vallée. C’est une petite exploitation, mais vous ne pourrez pas faire passer le train sur ses terres. En tout cas, je vous conseille d’aller la voir avant d’entreprendre quoi que ce soit.
— Vraiment ?
— Tracer une ligne de chemin de fer sur le champ de la veuve Nicolet ? On voit bien que vous ne savez pas à qui vous avez affaire !
Wash vida son verre et fixa le barman de ses yeux gris acier.
— C’est la Compagnie qui possède cette parcelle de terre. Pas la veuve.
— Peut-être, mais Mme Nicolet est persuadée que ce champ lui appartient, et vous allez avoir du mal à lui démontrer qu’il n’en est rien.
— Tu en es sûr ?
— Elle occupe les lieux depuis quatre ans, et personne encore n’a pris le risque de s’aventurer sur sa parcelle. Cette femme a du caractère, je vous assure. Une Française, c’est tout dire !
Wash haussa les sourcils, dubitatif.
— Les Françaises sont donc si terribles ?
— Les Françaises, je ne sais pas, mais elle, oui… C’est une femme courageuse qui travaille sa terre sans l’aide de personne et elle ne supporte pas qu’on s’en approche.
— Tiens donc !
— Même pas pour le traditionnel pique-nique du 4 juillet.
— Ce n’est pas un pique-nique qui la menace aujourd’hui, mais une voie ferrée qui va traverser son champ, commenta Wash sans se départir de son calme.
— Il vous faudra plus d’une centaine de soldats pour la déloger, c’est moi vous le dis, fit le barman.
— J’ai mieux que ça.
— Quoi ?
— Moi-même ! Je suis l’avocat de la Compagnie. J’ai pour mission de surveiller les équipes et de faire respecter les droits du Chemin de fer de l’Oregon.
Le barman essuya de nouveau son comptoir d’un geste mécanique.
— Croyez-moi, colonel, ce n’est pas un avocat de la ville qui va entamer le cuir de cette furie.
— Je ne suis pas un « avocat de la ville », corrigea Wash. Et ce n’est pas son cuir qui m’intéresse, mais les bornes de sa propriété.
Tout ce que Wash savait de la France, c’était que Napoléon n’était qu’un taureau furieux et que le vin blanc de ce pays faisait des bulles. Il ne pouvait croire qu’une femme, fût-elle Française, soit capable d’entraver à elle seule la bonne marche du futur chemin de fer. Si elle avait un brin d’intelligence, cette veuve Nicolet comprendrait vite que l’installation de la ligne constituait un énorme avantage pour Smoke River.
Et si elle était sotte, eh bien, il n’aurait guère de mal à la manœuvrer afin qu’elle renonce à son lopin de terre, qui d’ailleurs appartenait à la Compagnie.
Du coin de l’œil, il vit Rooney vider son verre d’un trait et se lécher les babines.
— Merci pour le coup à boire, Wash. C’était sacrément bon !
— Je me demande comment tu peux apprécier ce whisky en l’avalant comme de l’eau.
Wash posa deux pièces sur le comptoir, puis tous deux sortirent. Une fois dehors, il saisit son hongre noir par la bride et se mit en selle.
— Allons jeter un coup d’œil dans le fond de la vallée, dit-il en se tournant vers son compère.
— Tu veux dire… allons voir à quoi ressemble cette fermière ! gloussa Rooney.
— Il vaut toujours mieux connaître son ennemi. Alors, tu viens ?
— Non. Je crois que je vais aller faire un poker. Les nids de frelons et les furies, c’est ton boulot, pas le mien…
C’était vrai. Les missions périlleuses étaient sa spécialité, une spécialité exercée tout au long de la guerre et plus tard face aux Sioux de Fort Kearney. Et c’était encore pour cela que Grant Sykes le payait à présent.
Il éperonna sa monture et s’éloigna en direction de la Green Valley, vers le bois d’érables où murmurait le vent.
*  *  *
En arrivant au sommet de la falaise, Wash découvrit à ses pieds un immense champ de lavande. Il ondulait sous le vent, léchant les collines voisines comme une marée mauve. La petite ferme était nichée tout au fond, à l’endroit le plus étroit.
Tout semblait paisible.
Les voyageurs devaient se faire rares en ce lieu. Et si certains s’y aventuraient, ils empruntaient sans doute l’étroit sentier pour éviter de piétiner cet océan de lavande.
En descendant, il perçut une puissante odeur de menthe. Cette veuve Nicolet était décidément une fermière rusée ! Rien de tel pour éloigner les chevaux de son champ.
Wash se demanda pourquoi le patron de la Compagnie avait eu l’idée étrange de tracer la ligne dans une vallée aussi étroite. Peut-être parce que ces terres avaient été acquises pour une bouchée de pain, laissant de côté les autres fermes de la région, dont le rachat aurait sans doute été plus coûteux.
Au milieu du champ de lavande, une traînée furtive de bleu attira son attention. C’était une femme qui courait en relevant son tablier, découvrant par instants ses jambes nues. Elle ralentit sa course, pointa un doigt vers lui, puis lui cria quelque chose tout en continuant à avancer dans sa direction.
Alors Wash, fouettant son cheval, s’engagea prudemment sur le sentier escarpé, guidant l’animal qui progressait d’un pas hésitant. Arrivé en bas, il chercha la femme du regard et distingua bientôt son tablier bleu dans l’immensité mauve.
Le hongre s’arrêta brusquement, et Wash vit ses muscles se tendre sous sa robe noire.
— Que se passe-t-il, Général ? fit-il en caressant la crinière de l’animal pour tenter de le rassurer. Aurais-tu flairé quelque danger ?
Général demeura quelques instants sur ses gardes, les oreilles frémissantes, puis consentit à avancer d’un pas. Quelque chose bougea alors dans les hautes tiges.
— Jeannot lapin, peut-être ? murmura Wash.
Il tira son colt de sa ceinture, puis se ravisa. A cette distance, il n’aurait pour souper que de la chair à pâté !
La chose bougea de nouveau, et malgré lui, il titilla la gâchette.
— Allons, Général, lève-moi ce lièvre !
S’il ne s’était pas trompé sur la direction du vent, le gibier allait détaler sur sa gauche.
Tandis que sa monture faisait un pas en avant, un petit cri monta des hautes herbes.
— Mais que diable…
Une petite fille surgit alors devant eux, une sorte de lutin avec deux nattes blondes et un tablier blanc noué autour de la taille.
— Je ne suis pas Jeannot lapin ! protesta l’enfant, les mains sur les hanches. J’attrape les fourmis pour les manger !
Elle ouvrit la main et Wash aperçut au creux de sa paume une tache noire informe.
— Tu manges les fourmis ?
— Elles ont le goût de la menthe poivrée. Je mange aussi les sauterelles, mais elles remuent tout le temps. Vous aimez les fourmis ?
Wash observa la fillette en silence. Elle était charmante, ses cheveux blonds parsemés de brins d’herbe et son petit nez retroussé, rougi par le soleil, levé vers lui.
— Vous allez me tuer ? lui demanda-t-elle d’un ton étrangement léger.
— Non. Je ne tue jamais les petites filles. Seulement les lapins.
Il allait remettre son arme dans son étui quand une tache bleue fendit le champ de lavande, révélant le parfum épicé des plantes dans l’air chaud de l’après-midi.
La veuve Nicolet… Elle se planta fièrement devant le cheval qui en esquissa presque un pas en arrière.
— Je vous interdis de la toucher ! s’écria-t-elle en saisissant la main de la fillette.
— Mais il n’allait pas me toucher, maman, déclara la petite en se cachant derrière sa mère. Il allait me tirer dessus !
La femme pâlit tout à coup.
— Non madame… je ne voulais pas…
— Si maman ! insista la petite voix. Il allait me tuer et me manger pour son dîner !
— Oh ! Mon Dieu !
— Mais c’est ridicule enfin…, protesta Wash. En fait, j’ai pris votre fille pour un Jeannot lap…
— Taisez-vous, monsieur ! Je n’ai que faire de vos explications. Faites demi-tour et fichez le camp d’ici !
— Une minute, je vous prie… Laissez-moi vous dire…
— Fichez le camp ! cria-t-elle en agitant son tablier devant lui comme si elle chassait un troupeau d’oies.
Elle était écarlate et ses yeux… ses yeux…
Ses yeux lançaient des éclairs. Des yeux superbes où se mêlaient le bleu et le vert. Deux éclats de turquoise émaillés d’argent.
Wash sentit subitement son cœur chavirer.
Il l’observa plus attentivement. Elle était mince, élancée, la taille fine. Difficile de deviner la forme de ses hanches sous sa multitude de jupons superposés, mais ses seins, qui se soulevaient au rythme de sa respiration, semblaient fermes à souhait.
Il sentit sa bouche se dessécher.
Il n’avait pas posé les yeux sur une femme depuis si longtemps !
Il s’attarda alors sur le visage constellé de taches de rousseur. Un nez bruni par le soleil, comme celui de la fillette, et une bouche aux lèvres sensuelles d’un rouge de framboise bien mûre. Un chapeau de paille à large bord, retenu par deux rubans bleus, pendait sous sa nuque.
Wash toussota pour s’éclaircir la voix.
— Etes-vous Mme Nicolet ?
— Ce n’est pas votre affaire. Déguerpissez, et plus vite que ça !
— Madame… écoutez-moi, une minute…
— Fichez-moi le camp et que je ne vous voie plus traîner par ici !
Wash eut alors l’impression que cette furie ne lui laisserait pas achever la moindre phrase.
— A vrai dire, je ne peux pas vous promettre…
La jeune femme prit sa fille dans ses bras, fit brusquement demi-tour, et s’éloigna à grands pas vers la maison.
Il entrevit ses blancs jupons sous sa jupe, notant le contraste avec ses chaussures maculées de boue.
Par-dessus l’épaule de sa mère, la fillette lui fit un signe de la main et lui sourit.
— Au revoir, monsieur. J’espère que vous trouverez à manger sur votre route !
En fait, il avait plutôt besoin d’un bon whisky pour se remettre. Rooney était sans doute encore assis à la table de poker de La Perdrix d’Or. Peut-être aurait-il le temps de boire un verre et de manger un morceau avant que les autres joueurs ne s’aperçoivent que son compère trichait insolemment.
— Allons-y Général, dit-il à son cheval en saisissant les rênes. Après tout, ce n’est pas la première fois qu’une femme ne me trouve pas à son goût. Ce qui est sûr, c’est qu’aucune encore ne m’avait jamais chassé de chez elle ! Et ça, en revanche, ce n’est pas bon pour le moral !
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Lynna Banning
L nebelle do Gheen Clalley

Green Valley, 1867.

Quitter sa propriété, comme essaie de 1’y forcer Wash Halliday ?
Pour Jeanne, c’est une inconcevable perspective ! Apres la
terrible guerre civile qui a ravagé le pays, sa plantation et sa
modeste maison sont tous les biens qu'il lui reste. Ce Halliday
peut bien étre envoyé par le président en personne, jamais elle
ne cédera ! D'ailleurs, elle a déja prouvé que rien ni personne
ne pouvait l'arréter s'il s’agit de protéger son avenir et celui de
sa fillette. Rien, sans doute, mais... personne ? Le jour ou Wash
Halliday décide de se présenter chez elle, Jeanne, saisie par tant
de séduction, sent chavirer sa cheére indépendance...

A propos de l'auteur :

Ancien professeur d’anglais et de journalisme, Lynna Banning

a publié son premier roman en 1996. Passionnée par la culture
européenne au Moyen Age, elle joue de la harpe, du psaltérion et de
la fliite dans une formation de musique médiévale.

La rebelle de Green Valley est son sixieme roman publié dans la
collection Les Historiques.

&ditions «:» HARLEQUIN
www.harlequin.fr






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LYNNA BANNING

La rebelle de Green Valley

Les HIstoriques

éditionﬂ:i HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





